Célébration de la Fête de Notre-Dame des Douleurs
et du 175e anniversaire de la fondation de la branche féminine de Sainte-Croix
Saint-Laurent, le 15 septembre 2016

RÉFLEXION


J’ai commencé à écrire cette réflexion il y a un mois, le 15 août, lors de la fête de l’Assomption de la Vierge Marie, fête qui nous rappelle le passage de Marie de Nazareth de sa vie terrestre à sa vie d’éternité. Avant qu’elle puisse faire ce passage, elle a vécu toute une vie sur la terre, une vie parsemée de joies, de défis et de douleurs.

Quand j’étais jeune sœur, j’avais fait une retraite de 30 jours à Nominingue. À un moment de la retraite, où j’essayais de définir ma dévotion à Marie au-delà du chapelet et du mois de Marie, j’ai demandé à mon accompagnateur qu’est-ce qu’il pouvait me dire sur Marie. Il m’a répondu simplement « Marie, elle est toujours là. » Robert Lebel a eu la même intuition : dans ses litanies à la Vierge, Notre-Dame de chez-nous, il chante Ô Marie, Notre-Dame de Partout.

Marie a toujours été là dans la vie de Jésus, depuis sa conception jusqu’au moment de sa mort.
Les Écritures nous la présentent, entre autres dans les scènes suivantes :

· Aux noces de Cana : elle tire les mariés de l’embarras.

· Ou encore, quand la famille est venue pour parler à Jésus, et Lui de répondre : « Qui est ma mère, et qui sont mes frères… ? quiconque fait la volonté de mon Père qui est dans les cieux, celui-là est mon frère, et ma sœur, et ma mère. » (Mt 12, 48-50) En fait, Marie n’avait pas fait la volonté de Jésus aux noces de Cana, ni sa propre volonté non plus, mais la volonté du Père.

· Nous pouvons supposer que Marie, comme Jésus, a découvert petit à petit son rôle comme Maman, comme mère du Sauveur, un inédit auquel elle a dû faire face. C’est graduellement qu’elle a compris qu’elle devait être Notre-Dame de partout !

· Une scène d’Évangile qui est touchante, c’est celle de Marie au pied de la croix avec d’autres femmes et Jean, le disciple bien-aimé. Nous y reviendrons…

· Et Marie était là à la Pentecôte, elle y était, avec les autres, à la naissance de l’Église pour accueillir l’Esprit de Jésus et de son Père et recevoir force et lumière pour bâtir le Royaume.

Le Père Moreau, le fondateur de la famille Sainte-Croix, avait une grande dévotion à la Vierge Marie ; il voulait que les sœurs soient consacrées au Cœur de Marie, et plus spécifiquement au Cœur transpercé de Marie. Nous avons gardé cette dévotion à Marie, mère des douleurs ; aujourd’hui nous nous référons à Marie comme femme de compassion.

Dans les débuts de la branche féminine de Sainte-Croix, on mettait l’accent sur la compassion envers Marie qui avait tant souffert, mais cela s’est transformé au cours des années : maintenant, c’est plutôt de développer un agir compatissant envers les personnes qui souffrent en union avec la Vierge des mystères douloureux (p. 187, Comme un grand arbre).

[bookmark: _GoBack]Aujourd’hui est une journée à la fois douce et amère pour les Sœurs de Sainte-Croix. Nous faisons mémoire de Marie femme des douleurs, et des souffrances qu’elle a portées.

C’est aussi notre fête patronale, et cette année, nous soulignons d’une façon particulière la fondation de la branche féminine de Sainte-Croix en 1841 au Mans, en France.

Au moment de notre fondation, nous portions le nom de Sœurs de Notre-Dame des Sept- Douleurs. Éventuellement, le nom a changé à Marianites de Sainte-Croix ; Marianites à cause de la dévotion à Marie, et Sainte-Croix parce que la propriété que le Père Moreau avait reçue en don était située dans la commune de Sainte-Croix.

De cette branche mère, il y a eu deux autres congrégations : en 1869, les Marianites de South Bend, Indiana se sont séparées des Marianites de France et sont devenues Les Sœurs de la Sainte-Croix. En 1883, la branche canadienne est devenue autonome sous le nom de Sœurs de Sainte-Croix et des Sept-Douleurs.

Vous avez peut être entendu l’histoire d’une sœur qui, dans le temps où les sœurs portaient un habit religieux et voyageaient par train, se rendait dans l’Ouest canadien. Dans le train, un homme lui a demandé à quelle congrégation elle appartenait. L’anglais n’étant pas sa langue maternelle, elle s’est rendue vers sa compagne et lui a demandé, « Comment dit-on "douleur" en anglais ? » L’autre lui a répondu "pain", alors la religieuse a dit au monsieur que nous étions les Sisters of Holy Cross and Seven Pains !

En 1982, le mot "douleurs" a été enlevé de notre nom et maintenant nous sommes connues comme les Sœurs de Sainte-Croix (Sisters of Holy Cross).

Le Père Moreau voulait inculquer chez les premières sœurs, que leur nom « est en rapport avec le dessein de Dieu sur elles » ; le nom était la vocation. La religieuse ne pouvait pas oublier qu’elle était appelée à marcher dans les pas de Marie, car à chaque jour, elle portait un cœur d’argent frappé à l’effigie de Marie des Douleurs.

Mère Marie-des-Sept-Douleurs, la première femme de la branche féminine de Sainte-Croix, ainsi que la première Supérieure générale, a suivi dans la même veine que le Père Moreau en encourageant les sœurs à cultiver les qualités de cœur de Marie ; elles doivent être :
		fortes et généreuses,
		ferventes et énergiques,
		courageuses.

Sœur Joyce Rupp a écrit un livre sur les Sept Douleurs de Marie, intitulé : “Your Sorrow is my Sorrow” (Ta douleur est aussi la mienne). Même aujourd’hui, nous pouvons presque entendre Marie dire « ta douleur est aussi la mienne ». 

Marie a vécu toute une vie sur la terre, une vraie vie comme les femmes de son temps et dans des situations semblables à celles des gens d’aujourd’hui : elle qui avait fait l’expérience de s’enfuir avec Joseph et le Bébé jusqu’en Égypte, ne croyez-vous pas qu’elle puisse leur dire : « Je sais ce que c’est, ta douleur est la mienne ».

Comment ne peut-elle pas être présente aux familles persécutées, aux femmes qui s’enfuient de pays en guerre, de pays qui ne peuvent plus nourrir leurs enfants ? Elle-même en a fait l’expérience.

Nous avons souvent vu la scène de Marie au pied de la croix. Comment s’imaginer le déchirement vécu par cette femme au moment de ces heures difficiles ? L’Enfant qu’elle a porté dans son sein, cette chair formée dans son corps… Le voir se faire martyriser devant une foule soulevée…

En fait, Marie est toujours là… Ayant vécu de grandes peines, elle sait comment être présente au pied des croix modernes, 
· avec les parents dont les enfants sont disparus, ou qui ont décidé de se donner la mort…
· avec les parents qui ont vu leurs fils, leurs filles se radicaliser et rejoindre des groupes fanatiques…
· avec ceux et celles qui sont bafoués, emprisonnés, parce qu’ils osent dire la vérité et dénoncer les pratiques injustes…
· avec toute personne qui souffre émotivement dans son corps malade ou vieillissant.

Dans sa vie, Marie portait les événements dans son cœur, afin de comprendre, non intellectuellement, mais spirituellement leur portée et s’alliait à Dame Sagesse pour voir au-delà…

Comme elle, les sœurs sont appelées à se tenir debout dans leur vie et dans leur service. En vivant sa vie consciemment et en méditant dans son cœur, Marie a pu porter, avec son Fils, la souffrance du monde et elle continue à le faire aujourd’hui. C’est l’idéal proposé à la Sœur de Sainte-Croix et à nous tous comme chrétiens. Je cite le numéro 39 de nos Constitutions :

La compassion devant l’humanité souffrante éveille et sous-tend le zèle apostolique de la sœur de Sainte-Croix… Comme Marie, elle porte dans l’amour et le pardon le poids du mal et le convertit en chemin de salut.

En terminant, prions pour les trois branches féminines de Sainte-Croix qui, comme leurs devancières au cours des 175 années passées, continuent leur ministère de compassion en Afrique, en Amérique du Nord et du Sud, en Asie, dans les Caraïbes et en Europe.

Marie, debout au pied de nos croix modernes, prie pour nous !

Marie, femme de compassion, enseigne-nous tes chemins ! 

Marie, notre modèle et notre patronne, prie pour nous !

Marie qui nous a accompagnées fidèlement pendant 175 ans, reste avec nous !

AMEN.


Lucienne Landry, c.s.c.
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